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KOl'HA'X, LE 10JANV1EK ISSf, 

LES ANGLAIS EN EGYPTE 
c'est chose difficiled'expliquer lo va-ot-

viont des troupes anglaisos on Bgyptoot 

sur 1" chemin de l 'Egypte. Elles vont, à 

Ttd-el-Kébtr, elles vont à Soaakim, voira 

jusque devant Khartoutu, et tout rûcem-

ntént encore elles poussent au delà do 

\Vadt-Hn.lfu, elles reviennent aux confins 

du S o u d a n , e l l e s b a t t e n t l ' e n n e m i , p u i s 

elles s'en retournent, elles ne s'arrêtent 

m "me pas à Alexandrie, elles s 'embarquent 

ci vont attendre dans leurs garnison do 

Alalie ou de Gibraltar. L'ne occupation 

permanente depuis trois ans serait certes 

moins coûteuse qae cette perpétuelle cir­

culation, aller et retour à travers la Médi­

terranée et l 'Egypte, lui Leinps où M. 

ciadsteiie était au pouvoir, les choses 

pouvaient s'expliquer par la répugnance 

invincible du premier ministre contre une 

occupation permanente do l 'Egypte. 11 y 

avait envoyé un corps expéditionnaire 

malgré lui, son kléc fixe était de lo rappe­

ler |o plus lût possible. 11 le disait tout 

haut, trop haut même, pour qu'il put ins­

pirer confiance à eeux qu'il prétendait se-

e unir MU intimider les insurgés qu'il se 

proposai! de refouW dans lodésort . 

On couiproud moins quec • mouvement 

de flux et de ivdux des i roupes anglaises 

se continue « H I S l'administration du mar­

quis de Suli*bury. Après avoir dénoncé 

le> o icill iti iris de Ui politique de M. Glad­

stone et partk'uuùrcinout blâmé l'éva­

cuation précipitée de lmngola , il fait avan­

cer les troupes anglaises plus qu'à moitié 

chemin de la frontiérs égyptienne à cette 

place. Elles infligent une défaite complè­

te à l 'ennemi, et snilà qu'a son tour il 

donne le signal de la retraite, à la grande 

surprise des amis comme dos ennemis. 

(k1» fautes coûteraient cher à l 'Angle­

terre si la Corinne nelui v< nuit pas en aide. 

On peu' compter comme une première 

bonne chance la mort subite du Mahdi 

après la priso de Khartonm. Au moment 

où l'on devait s 'attendre à une marche en 

avant de l'insurrection victorieuse, il n'a 

plus été questi |iie de la guerre civile 

outre les lieutenant du M;ihdi ; le princi­

pal d'entre eux s'est l'ait battre par les 

Abyssins, la garnison de Cassalaa fini par 

être massacrée connue les autres, et il n'y 

a plus eu àinc qui vive à délivrer dans le 

Soudan. 

Bref, on a pu croire en Angleterre qu'on 

n'entendrait plus parler ni du Soudan, ni 

des insurgés soudanais ; on a évacué ht 

haut" Egypte, on a u peine maintenu 

quelques sentinelles avancées aux confins. 

Les illusions auxquelles on se livrait 

aussi facilement étaient bien dangereuses. 

.Mais l ' imprévoyance ot l'inconséquence 

des Anglais leur ont tourné à bien. L'ia-

surrection s'est réorganisée el a marché 

en avant, il est vrai, mais on a en le 

temps de porter dn Nord an Sud Un gar­

nisons du delta ; l 'ennemi, en se portant 

eu avant, a épargné aux troupes anglaises 

les épreuves de la marche à travers le dé­

sert. I l est venu se faire battre aux con­

fins, occupés p a r l e s troupes britanniques-, 

à portée du Nil qui les a amenés, et il 

leur a livré ses approvisionnements, on 

armes, munitions et vivres, imprudem­

ment embarques sur le fleuve. Cette vic­

toire sans frais a produit un double effet 

moral au profit des Anglais. Elle les a dé­

barrassés pour un temps de l 'armée enne­

mie, qui fuit débandée ot affolée à travers 

le désert, et elle a fourni un argument to­

pique pour justifier la présence de ses 

troupes en Egypte. 

Si les troupes anglaises n'avaient pas 

occupé Wadi-Halfa, lo successeur du 

.Mahdi serait aujourd'hui en rouie pour le 

Caire et. l 'insurrection le précéderait . Mais 

pour garder ces avantages, il no faut pas , 

par de fausses sorties, encourager le r e ­

tour oflensif do l ' insurrection. Il n 'est pas 

moins nécessaire de prendre un parti pour 

la suite des négociations que sir II. Drum-

îuond Wolrt' a engagées à Coustontinople 

et poursuit maintenant au Caire avec une 

persévérance digne d'un meilleur succès. 

Il est clair que la Porte amuse depuis six 

mois le négociateur anglais. On a exercé 

sa patience par toute espèce d 'at tentes 

dans les antichambres, d'abord à Cons-

tantinople, puis sur la plage en Kgypte, 

interrogeant l'horizon pour voir si le na­

vire portant Monktar-Pacha n'arrivait pas. 

Le commissaire turc est enfin déborqué 

mais mais il a fallu échanger les politesses 

de rigu w r a v e c lo khédive, et les cérémo­

nies ont encore ménagé des. jour s et des 

semaines, Puis, après un mûr examen de 

la situation, le haut commissaire turc a 

enfin parlé pour déclarer qu'il n 'y avait 

pas d 'autre manière de régler les affaires 

d 'Egypte que de ramener une a n n é e In i ­

que au Caire. Pour prévoir les conclusions 

de Mouktar-Pacha, il suffisait à la diplo­

matie anglaise de se rendre compte des 

dispositions qu'elle rencontrerait à C o n s -

tantinople, pour le règlement de l'affaire 

des Balkans, auprès des représentants des 

trois-empires. 11 y a manifestement partie 

liée entre les trois cours pour la question 

d'Orient. L'Angleterre ne doit pas se flat­

ter de tr iompher p a r t e s seules forces de 

ce, accord aussi bien en Egypte que dans 

dans les Balkans. Mais avec qui peut-elle 

s'entendre pour conjurer un par tage de 

l 'Empire ottoman à son préjudico et ter­

miner les difficultés égyptiennes par un 

compromis qui garantisse ses légitimes 

intérêts '. 

C o n s e i l d e s m i n i s t r e s 

Paris. '.» janvier. — La conseil des ministres 
s'est réuni ce. matin à l'Llysée, sous la présidence 
de M. JuKs iirèvv. 

Le n i n i s t r e des finance! a entretenu ses collè­
gues du projet de budget de 1887, qui sera déposé 
dans les premiers jours du mois prochain. Il les a 
nvités à revoir les évaluations de leurs prédéces­
seurs, afin de réaliser, s'il est possihlcyle nouvelles 
économies. Il a annoncé en même temps une dimi­
nution de rendement de i millions sur les sucres, 
diminution due à l'application de la loi votée l'an­
née dernière. 

Le conseil a décidé le transfert du service des 

syndicats professionnels du ministère du commer­
ce et de l ' industrie. 

11 a l lxéau 11 février la date des élections légis­
latives dans les quatre départements de la Corse 
de la Lozère, des Landes et de l'Ardôclie. 

Enfin, les ministres de la guerre el de la marine 
ont fait signer de nombreux décrets de nomination 
pour le personnel de l'administration centrale. 

La choix des sous secrétaires d'Etat a provoqué 
de véritables tirailleinents au conseil des ministres. 

11 a fallu ajourner les noinin liions jusqu'au r e ­
tour des Chambre*. Cependant .MM. Brousse, Bb-
vier-Lapierre et Peytral paraissent devoir figurer 
parmi les élus. 

Q u a n t a M. Bal loeqal lierait être pourvu du 
aoas-secrétariat des colonies, on aurai t l'ait ob­
server qu'il avait été l'un dis ag 'n ts -Ls plus ac-
tifSdc la candidature de M. Brissoa à la prési­
dence de la République. 

M.I.atout, ancien préfet,est nommé directeur du 
personnel au ministère de l ' intérieur. 

S e r v i c e a n n i v e r s a i r e p o u r N a p o l é o n I I I 
Paris, 7 janvier.— Le service anniversaire ponr 

le repos de l'àme de Napoléon III, a été célébré 
aujourd'hui à midi, en l'Eglise Saint-Augustin. 

L'office divin a été célèbre par M. l'abbé Laisse, 
ancien aumônier du palais des Tuileries. 

Au pied de l'autel, on avait déposé des couron­
nes et des bouquets. Presque tous les assistants 
portaient des violettes à la boutonnière. 

Aucun membre de la famille, à l'exception du 
prince Mural , n'était présent à cette cérémonie. 
Le prince Victor-Napoléon s'était rendu à l'Eglise 
Saint-Pierre de Chailloi. où une messe basse était 
dite à la même heure. 

Parmi les assistants, on a reconnu : MM. Paul 
de Cassagnac, le duc de Padone; Godelle, ancien 
député; le baron liauasmann et la princesse Ma-
lililde. 

Aucun in.-,dent n'a signalé cette cérémonie 
Tmti b ree t h - assistants se sont séparés le plus 
i ranqui demenl possible. 

Comme à l'ordinaire, un individu |«i: taut un 
aigio \oiie de crèpo se teuail près du cala Clique. 

L e t t r e d ; L é o r i X l I I à M . d e B i s m a r c k 

!,• !{•;••: i •,. ;e,gtr (Moniteuro$ci*>) de l'i aspire 
allemacri publie la lettre-olographe adressée gar le 
SoDverain-l'ou'ife au chancelier allemand, pour 
lui annoncer qu'il 1. faisait chovalier de sivri online 
[îorîiincal (Tû chr is t . 

En voici le principal passage : 

Vous avez noblement suivi votre inspiration, en i n-
visageant la question selon a propre essence et n .H 
selon l'opinion di s autre* ci la coutume. Vous n'avez 
pan hésité un m ..ment a la confiera Notre impartialité 
et en cela v >ua avei eu l'a iscutiment ouvert ou tacite 
de tous ceux 'lui jugent impartialemeat, mais surtout 
l'assentiment particulier des catholiques de l'univers 
tout entier, qui certes ont dû tous se réjouir d'une 
façon particulière de l'honneur fait à leur Père et su­
prême Pasteur. 

N'est-ce pas votre sageisc politique qui a été le mo­
teur principal de la grandeur puissante de l'empire 
allemand que '. MIS connaissent et reconnaissent, cet 
empi.e p mrvu pour l'avenir de puissance et .! ; forces, 
grâce à cette même sagesse. Il n'a pu, non plus, 
échapp ;r k votre nageise que le p>.mvoir que Noua 
exen.o.is est d'une grande force p.iur l'intégrité de 
l'oidre public et de l'Etat, surtuul quand Nous pou­
vons exercer en pouvoir sans la moindre obstacU et 
quanti Nous jouissons d'une entière liberté. 

Qu'il Nous s >i' donc donné de présager i-.-i l'avei ir 
et, en eavLsageanl ce qui a été déjq lait, d'y puiser de 
nouvelles espérances pour le reste. 

I n c i d e n t e n t r e l o p a r t i a l l e m a n d e t l e p a r t i 
i i a t i o i i a l a u t r i c h i e n 

Vienne, 10juin. — A la dernière séance île la 
Diète, une violente altercation B*est ê levéeenl re 
M. dePlencr , chef de* libéraux allemands, et I I . 
Hieger, chef di s nationalistes. 

I.es Tchèques demandaient que dans les districts 
al lemands de la Bohème les fonctionnaires publics 
soient tenus de connaître la langue tchèque aussi 
bien que l'allemand. 

M. Hieger, au cours du débat, a fait remarquer 
que le tchêquj est un idiome plus ancien <|ue l 'al­
lemand et que. par conséquent, C Autriche dnit 
cetter fTétrt un Etat allemand et decciiir xla-c. 

Des protestations s'élevèrent de toutes parts sur 
les banes allemands et M. de Plener s'écria : 

« Vous prenez cela pour une dêclsratioa de 
guerre, soit, nous sommes prêts, et puisque vous 
le voulez vous aurez la guerre. » 

Il s'en est suivi un grand tumul te . 

L ' é t a t d e T e m p é r e r G u i l l a u m e 

Berlin, '.> janvier . — On croit que l 'empereur 
d'Allemagne souffre de rhumatismes. 

LE RENDEMENT DES IMPOTS 
Le ministre des tinan -es a fait connaître au con­

seil le rendement des impôts indirects pour le 
mois de décembre dernier et l'année 1885 tout en­
t iers . Le résultat du mois de décembre a été par­
ticulièrement défavorable eu égard a la moins-
valSS fournie par les sucres. 

Tour l'année îssr, tout entière on constate : une 
moins-value de."./" millions par rapport aux éva­
luations budgétaires et une moi^ i value de cinq 
millions par rapport aux projilsjùtBge l'année 1SS1, 
I,i moins value d • _7 m i ' S ^ ^ ^ B h r a p p o r t aux 
évaluations, pro\ ieat il \JmfBm istilireets de la 
France jusqu'à enneurr<J|BJBPF~3p millions, île 
ceux de l'Algérie jus ju'à e^flJsfnTce de l,.TJi 1,009 
l'r. a i enfin de l ' impô tdes valeurs mobilières j u s ­
qu'à concurrence de S,701*000 francs. 

H É HISTOIRE m'RilSEVBLiRLE 
On va voir coninta I<x c»>iicentration répu-

hlicaincesl une chose fiicilc. 
Il y avait dans le Canlal. pour les élections 

du i octobre, doux listes républicaines: une 
o p p o r t u n i s t e , s u r laquelle était insciif, AI. 
c h a r m e s ; une rad ica le d o n t misa i t p a r t i e M. 
Amagat. 

Pas de concurrents conservateurs. 
La liste radica le passa mu t e n t i è r e . 
Or, 37 curés on* et»'- privés de leurs traite­

ments, savez-vou.s sous <juel pK'texte'? 
Sous le pivtextc qu'ils onl l'ail de la propa­

gande, non pour des conservateurs, puisqu'il 
n'y eu avait pas, mais pour la liste opportu­
niste, dont était M. Charmes. 

Détail singulier, M. Charmes qui ue fut 
1 ioini élu,a reçu commecun^uiati m uom] en-
satrice le poste dedirect^ur il • : alllércs étran­
gères, au quai d'< <rsa\ . 

Commci.l lect.binel Brissou a-t-ilpii faire 
un crime aux trente-sept curés privés de leurs 
Iraiteiuciits d'avoir soutenu la candidature, 
d'an homme q e ce même cabinet dédom­
mage si piuiiUireuseineiif do son échec élec-

A première \ ne, < e!a parai i rd^surde.invrai-
semblable. 

i'. pourtant cela s'explique toul natui-ellc-
me:e. 

H . Brisson étant neutre, M. de Freycinet 
était pour la lis;,- C'b irm ts, c: M. Goblcl pmir 
la lisie radicale. — ce qui prouve à quel point 
l'harmonie régnait dans eecal inet . 

M. Uoblct a satisfait ses rancunes, pen­
dant que M. de Frcyciiiet satisfaisait ses pré­
férences. 

Vous m s direz: Î.L le conseil des minis res ? 
Mais y eut-il jamais <le conseil de minis­

tres sous la présid inco de M. [irisson ? 
Chaque détenteur de porl feuille n'en fai­

sait qi.'a sa lèto. 
Aut re chose : 
M. Coblct est ua sinistre farceur, toujours 

aiguisé comme le coupeivi tk- la guillotine, 
qui a frappé des innoceuts. 

Son injustice est tellement flagrante, cl les 
37 curés du Cantal ont si peu fait de propa­
gande, i,..,' le chef ,v !:, w-, e radicale, .M. 
Amag-at, qui, par hasard, est un homme de 
bonne foi, a protesté par écril contre l'ukase 
du citoyen ministre Coblct. 

t'cite petite histoire, avec ses tenants ut ses 
aboutissants, n'cst-elle pus bien propres édi­
fier le public suc l'esprit du gouvernement 
qui vient de tomber ; et ne nous annonce-t­
elle pas (ou! un avenir de contradictions sous 
le gouvernement qui lui succède, quand noua 
j voyons encore côte à cote les A'.-ux h o m m e s 
quiontsi iliversement apprécié l'élection du 
Cantal . MM. de Frcyciiiet e! Goblet? 

M. DE FALLOUX 
LES fUNÉftAILLES 

Angers, 11 h. eu. — Ce cortège funèbre a qui t té 
la maison mortuaire ù dix heures. Selon 1« vœu 
exprimé par M. de l-'alloux dans son testament, le 

corbillard est fort simple et sans décorations. Ces 
hui t cordons sont tenus par ! M. le duc do Kroaflie, 
le baron Leguay, sénateur ; le comte Armand de 
Maillé, député, président du conseil général ; M. 
Ambroise .loubert, ancien député, représentant la 
grande industrie angevine ; le vicomte de Cuniont, 
ancien députe, représentant le journal l'Union de 
FOm—t ; M. Hlavier, sénateur, représentant le jour ­
nal Muine-ct-Loire ; M. de Soland, député, ami 
intime du défunt, et M. Driolle, membre du "con­
seil général. 

La cathédrale d'Angers est remplie par une foule 
d'environ deux mille personnes appartenant à 
toutes les classes de la société. Les autels sont 

' tendus de noir sans aucun chiffre. Au milieu de 
j l^gi ise , un modeste catafalque. La messe est oélè-

b r t e p a r M. Va relu prêtre Bazin, qui doit aussitôt 
apr»»>Ia cérémonie accompagner le corps à Hourg-
d'Irê. Mgr l'évèque a donné l'absoute. L'Associa­
tion artistique, présidée par M. Hordier, a exécuté 
divers morceaux funèbres. Malgré la défense qui 
en avait été faite,plusieurs manifestations sponta­
nées se sont produites et diverses associations de la 
ville- ont présente des couronnes. L'Association 
d'Alsace-Lorraine est venue avec sa bannière. 

Ix; deuil était conduit par le comte (i. de lilois, 
ses frères les comtes Adrien et Roland de IUois, le 
vicomte de Baracô et par M. le comte de Quin-
sonmis. gendre de M. le baron de Mackau, qui n'a 
pu se rendre à Angers, retenu chez 1 ui par la ma­
ladie de Mme la baronne de Mackan. 

LES ALLEMANDS A PARIS 
Les Allemands sont tous plus ou moins 

Ftttnzoscn /'.,'...se,-, mangeurs de Français. 
M. Arthur Menuell. qui vient de taire paraî­
tre à Berlin sous le t i tre: « l'ariscr Lufl » 
(Air parisien), un petit livre dans lequel il ré­
sume son impression MU- Paris et les Pari­
siens, ne manque pas de nous dénigrer belle­
ment, cl ce n'est pas la haine dont il est rem­
pli qui constitue l'originalité de son livre. 
.Mais m u s y trouvoUS, d ' a p r è s le Tditps, des 
r e n s e i g n e m e n t s p réc i s s i r la co lonne a l le ­
m a n d e à P a r i s , en m ê m e t emps q u e d e s ; l \ e u x 
IKIUS à eiM'i'+'islf-y. 

M. Menue! e s t ime qu'i l n 'y a pas d a n s la 
eapi ia le pins de 25,000 Allemand-.. P o u r é t a ­
blir SOU calcul , il se base s u r le n o m b r e r e l a ­
t ivement r e s t r e i n t d e s a d h é r e n t s a u x d i v e r s -
ses sociétés allemandes (ceitine) qui exis lent 
à Paris. La plus ancienne et la plus nom­
breuse de ces sociétés est la reu/o»frt,,qui est 
composée en majeure partie des membres les 
moins fortunés de la colonie allemande. Pour­
tant, ses <• arbres de Noël • sont trés-fréquen-
tés. M. Mennel se borne à la mentionner et 
s 'occupe p lus l o n g u e m e n t àuQuartcttrceiH 
(société de quatuqafi Celle-là est la société 
aristocratique. 

Elle est de fondation récente (1X71), et ne 
compte pas plus de 300 membres. Ses fêtes 
a m i n e l l e s o n t lieu à i'ii. 'ie! Cont inen ta l : de 
temps en temps elle donne un concert, mais 
ses réunions habituelles sont • un peu sèches,) 
il n'y vient que deux ou (rois familles; M. 
.Menuell a v e r t i t ses c o m p a t r i o t e s qui on t d e s 
filles à m a r i e r q u e ce n'est point 1;', qu ' i l s on t 
chance de trouver des gendres. La Société de 
Gymnastique (celle qui a eu des démêlés avec 
m Ligue des Patriotes), à l'inverse des deux 
autres, est exclusivement réservée aux 
hommes. 

A côté de ces trois sueiérés principales, il 
existe encore un dîner mensuel, fondé depuis 
quelque temps par les personnages les plus 
no tab les de la colonie ; n u c lub de •• d é m o c r a ­
tes-socia l is tes », (pie c e r t a i n s d é p u t é s du 
Ucichs tag , M. L iebnech t e n t r e a u t r e s , v i e n ­
nen t v i s t e r d e t e m p s e n t e m p s ; enfin, la S o ­
ciété a l l e m a n d e de Secour s m u t u e l s qu i , m a l ­
g r é son but p r a t i q u e , son anc i enne t é , et q u o i ­
qu 'e l le r eço ive d ' i m p o r t a n t s subs ides a n n u e l s 
des p r ince s a l l e m a n d s — c u i r e a u t r e s 4 ,000 
francs de l ' e m p e r e u r — ne compte pas p lus de 
•".lo m e m b r e s . 

M. Menue l l j u g e q u e ces chiffres sont (ont à 
fait décisifs , ca r , selon lui , l 'Al lemand est p a r 
exce l lence l ' ê t re enc l in a u x « sociétés », e! là 

où il y a t ro i s A l l emands . la « société >» e s t 
formée. Ajoutons que ces chiffres sont conf i r ­
més à peu prés par VAnnuairestatlstfqHetle 
in rilte de Parts. 

Les écoles a l l emandes à P a r i s sont r a r e s e t 
peu f réqâen técs : il y a q u ' u s e seule éca le 
pa r t i cu l i è re où les famil les aisées envo i en t 
l e u r s enfan t s ; e t que lques écoles do p a u v r e s , 
d a n s le q u a r t i e r de - la Vil le t te , ne compten t 
pas p ! u - d e i à 500 é lèves . M. Mcimell r e c o n ­
na î t l u i - m ê m e q u e les enfan t s a l l e m a n d s p a r ­
lent p lus v o l o n t i e r s l e f rançais q u e l e u r l a n ­
g u e m a t e r n e l l e : « La l angue f rança ise , d i t - i l 
so l enne l l emen t , p é n è t r e v i c to r i eusemen t 
dans l eu r s j e u n e s â m e s et étouffe la pa ro le 
a l l e m a n d e . » 

Si le n o m b r e d e s A l l emands es t à p e u p r è s 
s t a t i onna i r c et n e s emble pas d é p a s s e r 3 0 . 0 0 0 , 
c e r t a i n s o b j e t s d ' i m p o r t a t i o n e t de c o n s o m m a ­
tion i i u remen t a l l e m a n d e p r e n n e n t chez nous 
u n e ex tens ion s ingu l i è re . On a déjà cons ta t é 
souven t le déve loppemen t des t a v e r n e s e t des 
b ra s se r i e s , et le goût e x t r a o r d i n a i r e qu i se 
r é p a n d ( 'ans nos é tab l i s sements publ ics p o u r 
la c h o u c r o u t e , la b iè re et les saucisses de t ou ­
tes so r t e s . ]«i b ière , s u r t o u t , fait d e s p r o g r è s 
é n o r m e s : et le r é s u m é de son h is to i re , q u e 
t race M. Menue l l , a v e c chiffres à l ' appui , m é ­
rite d ' ê t r e c i té : 

En 1885, la c o n s o m m a t i o n d e la b iè re à 
P a r i s compor ta i t en tout 130,000 hec to l i t res ; 
et d a n s ce chiffre l ' .Ulomaune et f A u t r i c h e 
e n s e m b l e n 'étai t que p o u r 30 ,000 h e c t o l i t r e s . 
Le r e s t e é tai t fourni p a r l a « pe t i te b iè re . » 
o 'es t -à -d i re p a r ce t te bière l égè re et c l a i r e q u i , 
o r i g i n a i r e des p rov inces du N o r d ' a v a i t r éuss i 
à c o n q u é r i r P a r i s . 

• A p u n i r de 1880, s u r t o u t d a n s l ' année d e 
l 'Exposi t ion , l ' impor ta t ion de la bière a l l e ­
m a n d e , e t spéc ia lement de la bière a u t r i c h i e n ­
ne, a u g m e n t e d ' une façon •• > i s idérable : pu is 
elle retombe en isTo, pour reprendre un nou­
vel élan à partir de 1875. Ainsi, le chiffre 
fourni par l'année 1870 est de 270,134 hec­
tolitres, et celui de l'année 1880 est de 330,990 
hcctolitrcs.L'année dernière, plus de 400,000 
hectolitres sont rentrés en France. Et c'est sur­
tout de la bière allctiiandeqif ils'agi! .Le succès 
d e l à b iè re a u t r i c h i e n n e d i m i n u e d ' a n n é e e n 
année, el actuellement c'est à peine s'il en 
entre en France 10,000 hectolitres par année : 
cela tient sans doute aux soins compliqués 
qu'elle exige. » 

En dépit de cette invasion des estomacs 
français par les vicluailes allemandes, la vie 
de taverne n'est point du tout à Paris ce 
qu'elle est à Berlin ou à Munich, parce que-
« le Français est infiniment plus sobre que 
l'Allemand. Et pourtant dans les (ire-ses 
b ras se r i e s à v i t r a u x color iés qui se m u ' t i -
plienl. certains consommateurs commencent 
à boire de la bière à toute heure, inditlérem-
ment en guise d'appéritif, de café et de 
pousse-café. Cela ne se voyait jamais autre­
fois. 

M. MennelI n'est point pour l'invasion pa­
cifique de Paris par les Allemands, et il faut 
l'en tendre adjurer eu termes pathétiques ses 
concitoyens de ne pas se laisser séduire par 
le faux éclat de P a r i s : 

« Non . s ' éc r ie - t - i l . v o u s ne t r o u v e r e z r i e n 
ici qui vous fasse oub l i e r v o t r e A l l e m a g n e ; 
mais en avançan t r o u a t r a m e r e z q u e l q u e 
chose q u i v o u s r é j o u i r a d a n s v o t r e s e n t i m e n t 
de c o m p a g n o n s a l l e m a n d s 

Il faudrait (pie vous fusiez d ' aveug le s r a t s 
d e b ib l io thèque p o u r ne p a s v o i r , e n t e n d r e , 
s e n t i r que la a p a u v r e » t e r r e a l l e m a n d e es t 
p lu s r iche en b iè res el en dons q u e ce Mac-
Adam par i s ien gonf lé d ' o r q u i fiait p a y e r son 
écla t e t n 'en d o n n e j a m a i s p o u r l ' a r g e n t qu ' i l 
vous p r e n d . Mais c'est p r éc i s émen t p o u r cela 
qu' i l v o u s faut ven i r ici. p o u r q u e vous a p ­
preniez à c o m p a r e r el à r e c o n n a î t r e q u e d a n s 
vos u n i v e r s i t é s a l l emandes vous menez u n e 
vér i tab le ex i s t ence de p a c h a s , q u e vous y 
t r o u v e z t r o p d ' a g r é m e n t p l u t ô t q u e p a s a s sez , 
qui p o u r r a i e n t vous e m p ê c h e r de d e v e n i r la 
j e u n e s s e d 'ac ie r de l 'Al lemagne . » 

FEUILLETON l)V 11 JANVIER 

— On dit (.-a pour commencer, et puis après le 
concours c'est l'arg ' 'd. Bk bien ! tu n'auras ni 
l'un a i l 'autre ; d'abord parée qu'on ne se marie 
pas quand on est lieutenant. Ou attend qu'eu soit 
commandant ou colonel pour faire un bon mariage; 
ensuite, parce que quand on est beau garçon 
aoBUM toi on n'a pas besoin d'argent pour se faire 
aimer par les li'.les, enfin, parce que je ne veux pas 
vendre ma lande qui , dans trois ou quat re ans; 
vaudra le double ou le triple de ce qu'elle vau t 
maintenant . Tu dis que si tu étais le iils unique 
d'un homme qui a cent mille francs on ne 
pourrait pas voir dans ton amour uuespécnlation; 
mais, sacré mat in , tu es le tils d'un homme qui 
est propriétaire de terrains qui v a l e n t . . . ce qu'ils 
vident, ce que tu veux qu'ils valent et ta position 
•Si autrement belle. 

X 

Honnet abrégea son séjour au moulin. Qu'eût-il 
obtenu en restant ? Rien absolument. Son père ne 
changeait pas d'idée ordinairement,et encore moins 
quand il s'imaginait qu'on € voulait lui t i rer une 
carotte.> Il n'avait qu'à par t i r . 

Quand il annonça son dépari,son père ne se fâcha 
pas. 

— Tu sais, mon garçoa^pseje ne l'en veux pas, 
tu as cherche à me tirer une carotte; à ta place, 
j 'en aurais lait autant ; seulement, si tu étais à la 
mil une, tu ferais comme moi ; les parent.- sont les 
parents et les enfants sont les enfants, 

Il voulut lui faire un petit bout de conduite au 
moins jusqu 'à la sortie de la lande, mais en 
quit tant la maison, au lieu de c wper au court, il 
passa devant les pierres druidiques ; arr ivé là i! 
s'arrêta et du doigt montrant les énormes blo.-s de 
granit tout couvert de lichen et de mousses : 

— Vois-tu, mon garçon, dit-il avec un accent 
plus sérieux qu'à l'ordinaire, j ' a i ma religion 
comme un a u t r e ; ton oncle la blâmait, et je ne lui 
eu veux pas, étant dans son droit de curé ; mais il 
y en a plus d'un ici qui sans rien dire à personne 
est comme moi et vient faire ses dévotions à ces 
pierres. Pourquoi pas, c'est-y pas une cha­
pelle aussi ? On lui adressait sa demande au t re -
Ibis ; on peut bien la lui adresser maintenant, et 
il me semble que ce qui était bon dans les temps 
passés, doit être boa encore de notre temps Tou­
tes les l'ois que j 'a i été embarrassé, je leur ai de­
mandé conseil, et je m'en suis bien trouvé : faut-
il l'aire ça ? ne faut-il pas le faire ? 

II ret ira son bonnet de coton dévotement avec 
une génullexion. 

— Eb bien, quand je les ai consultées rapport 
à la lande; elles m'ont répondu qu'il ne tallait pas 
la vendre. 

Il étendit le bras vers les pierres où deux t rous 
sombres se montraient , insondables à l'œil, au mi­
lieu des blocs de granit et des touli'es de bruyères : 

— Est-ce vrai '.' dcmauda-t- i l . 
Au sortir de la lande, ils as séparèrent, et lion-

net refit t r istement au retour la route qu'il avait 
parcourue avec bonne humeur à l 'a l ler : fils d'un 
propriétaire de terrains valant deux ou trois e » t 
mille francs, n'était pas du tout la même chose qu i 
d'être fils d'un propriétaire qui avai t vendu son 
terrain cent niiiie francs. — Tu lui donneras la 
valeur que tu voudras, à la lande, disail 9 m pêr •• 

Mais justement parce qu'il était libre do fixer 
cette valeur, son estimation ne signifiait rien ; on 
pouvait la i répondre qu'elle était trop forte de 
moitié, i\c<. t rois-quarts, de tout. 

C'était donc un voyage inutile, il fallait renon­
cer aux espérances que la li'ttre de Virot lui avai t 
données un peu follement et se résigner. 

Son retour l'ut mélancolique et la perspective 
d 'héri ter un jour d'une assez grosse somme ne ba­
lança pas les déceptions de l'heure présente ; cet 
accueil de son père, cette défiance, e s finasseries 
le blessaient dans sa fierté autant qu'elles le p •[-
liaient ; par cela même qu'il se croyait obligé de 
renoncer à son amour, il eût voulu pouvoir se re ­
jeter du côté de son père ; il se fût senti moins 
seul si de cette v is i tcà la maison natale il lui était 
resté dans le cœur un sonvenir aut re que celui , 
qu'il emportait . 

11 rentra à La Feuillade bien décidé à ne plus 
aller chez madame de Bosmoreau. I>èjj", à la vér i­
té, il avait pris cette résolution sans la tenir, mais 
cetle fois il ferait en sorte de ne point céder à d 'hy­
pocrites faiblesses. 11 s'occuperait, il travaillesait, 
il se met t ra i t dans l'imposibilité de sortir lesjours 
où l'on se réunissait chez Julienne. Si tout lui 
manquait , son métier lui restait, Dieu merci ! il 

se donnerait à lui tout entier, sans autres espéran­
ces, sas* au t res ambit ions : n'en est-il pas de l 'é­
tat militaire comme de l'état religieux et tous les 
deux n'exigent-ils pas 1» renoncement. L'embarras 
seulement, était de t rouver une occupation dans 
laquelle il pût se je ter à corps-perdu et s'absorber 
pendant ses heures de liberté, mais il chercherait, 
il trouverait ; il avait depuis assez longtemps dé­
jà l'id. e de t raduire un ouvrage allemand sur la 
balistique, ii s'y met t ra i t et rencontrerait là, à 
coup sur, assex de difficultés pour ne pas laisser 
son esprit s'envoler sur les ailes de la rêver ie . 

Heureusement, l 'amour de son métier lui était 
resté aussi vivaca qu 'au j o u r ou.devant la compa­
gnie au port d a r m e s , il avait entendu |»on capi­
taine prononcer les mots sacramente l s : < Sous-
ofiiciers, caporaux et soldais, vous reconnaîtrez 
pour votre chef le. amil Ulintlllllll Monnet. . . » 
et où ses grandes espérance avaient monté haut 
dans l'azur avec la sonnerie des clairons, tandis 
qu'il étoutl'ait d'orgueil dans sa belle tunique neu­
ve ; il était donc quelqu'un, le fils du meunier de 
Saint-Martin, officier..* « Et vous lui obéirez. » 

On était encore à cette époque dans la période 
qui a suivi les desastres de 1870, où tout le monde 
en France avait mis ses fiertés et ses espoirs patr i ­
otiques dans l 'armée; au tour de lui, dans son régi­
ment, on travail lai t , on s'encourageait, on ne dou­
tai t de rien ni de personne, ni de ses chefs, ni de 
soi-même, on voulait ; avec un même but, tous 
avaient une même pensée. 

Depuis, il avait vu bien desdèfaillauces M pro­
duire et une sorte de désespérance ou d'indifféren­
ce, uu sentiment d'infériorité dont chacun rejetait 
la responsabilité sur son voisin, la politique ou la 

fatalité succéder à ces heures d'élan et d'union. 
Ses anciens qui avaient subi l 'entrainement géné­
ral s'étaient \ i t e fatigués ; comme le travail dé­
rangeait d • vieilles habitudes contractées depuis 
longtemps, Us l'avaient peu à peu abaadi . • 
se gênant pas pour déclarer tout haut qu'il n'y 
avai t qu 'à reprendre l'ancien t ra ie- t ra in , et pour 
blâmer . u railler ceux qui désorganisaient l 'an­
cienne armée sans être capables d'eu organiser 
une nouvelle ; ils avaient essayé, ilsavaienl échoué, 
à qui 1 i faute / .Non à eux à coup sûr, mais aux 
choses, aux hommes, à l'esprit national. 

Subissant cette inllueuee plus d'un jeu ne. qui 
n'aurait pas demande mieux que de marcher s'il 
s'était senti soutenu, avait lâché p i e d : c'est si 
connu 'de de s'abandonner à la négligence et à 
l'incurie, alors surtout qu'on a des exemples ve­
nant d'en haut et des excuses tout autour de soi ; 
pourquoi n'auraient-ils pas raison ceux qui citent 
des faits auxqels il est souvent embarrassant de 
répondre : on se met à croire en eux au lieu de 
croire en soi et la paresse aidant, on leur emboite 
le pas. 

Combien en avait-il vu de ces défaillances chez 
des camarades aussi pleins d'ardeur que lui au 
commencement,etqui,bientôt,n 'avaient plus pensé 
qu'à s'acquitter de leur besogne régulièrement en 
bons fonctionnaires, sans rien demander, sans 
rien vouloir au delà du courant: la revanche ! est-
ce qu'on est prêt ! Xe se sentant pas prêts eux-
mêmes, ils reconnaissaient très jus tement leur 
incapacité et leur impuissance à condition de pou­
voir affirmer haut celles des aut res . 

Combien étaient partis avec la fierté de leur 
profession et le sentiment de ht - randeur de leur 

devoir qui s'étaient vite engourdis dans l 'apathie 
d • la vii> de la garnison et le bien-être de la vie 
bourgeoise. 

Pour l u , soldai par vocation, il avait eu le 
bonheur de résis tera ces dissolvants e t de ne pss 
pis - • laisser prendre par la découragement, des 
s vpt iques ou la paresse des oisifs, que de se lais-
ser infiusnesr par 1 • plaisanteries des blagueurs . 

Malgré la •use rs que ses dettes lui avaient im­
posé.'. • ,n entii-usiasme de jeune homme s'était 
soutenu, il aimait sou métier comme au premier 
jour , et [ as aned i ses Jeunes croyances n ' ava i t é té 
a t te inte ; comme à vingt ans il sentait l 'humilia­
tion de la défaite, et comme à vingt aus il avai t 
foi dans le prestigs de la patrie. 

11 avait toujours travaillé, il t ravail lerai t da­
vantage, et la mollesse à laquelle il s'était un mo­
ment abandonné en arriva:.! à la Feuillade et en 
croyant satrauquil i té matérielle assurée, il la se­
couerait : c'est la misère qui est mauvaise pour un 
soldat, C3 n'est pas la pauvreté. 

Comme il arr ivai t près de sa maison, il aperçut 
sa logeuse et son ordonnance assis à côté l'un do 
l 'autre dans l'allée : la logeuse lisait et le soldat 
écoutait : au bruit de ses pas dans cette rue où la 
circulation était rare, ils tournèrent la tète vers 
lui, et l'ordonnance l 'ayant reconnu se leva vive­
ment, les pieds en èquerre, la main droite au képi 
tandis que de la gauche il tâchait de fourrer dans 
sa poche un mouchoir à bande rouge qu'il avai t 
cueilli sur les genoux de madame Raveau. 

— Que diable faites-vous là T demanda Bonnet 
surpris . 

HECTOR MALOT. 

(A suivre). 
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